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LAHAYE, 19 Juin.
Le Roi est arrivé hier en cette résidence de retour de son ex-

cursion au Loo.

La Haute Cour desPays-Bas a prononcé le 17 dece mois son
arrêt dans l'affaire de lA. Thieme,éditeur de la gazette d' Arn-
hem , qui s'était pourvu en cassation contre le jugementde la
cour provinciale de Gueldre. Adoptant le principe que dans les
délits de calomnie et d'outrages envers la personne duRoi com-
mis en matière depresse,suivant la loi de 1830, l'intentioncou-pable ne saurait être supposée, mais doit êtrerecherchée et dé-
finie par les tribunaux, et attendu que la cour provinciale de
Gueldre a seulement supposé cette intentioncoupable, la Haute
Cour des Pays-Bas a cassé l'arrêt de ladite cour provinciale et
renvoyé l'affaire devant la cour provinciale de Hollande-Mé-
ridionale qui aura à statuer sur la cause dont est appel.

La Haute Cour des Pays-Bas a prononcé le même jour
son arrêt dans l'affaire de K. van Hulst, éditeur du Snelwagen,
qui s'était pourvu en cassation contre deux arrêts incidentels, et
l'arrêt définitif de la cour provinciale d'Overyssel. La HauteCoura rejeté tous les moyens de cassation, mais reconnu cepen-
dant qu'unmoyen était fondé,savoir que lerequérantne s'estpas
rendu coupable d'avoirméchamment et publiquement attaquéla dignité et le pouvoir du Roi. Faisant droit au principal , la
Haute Cour a annulé seulement sur ce point l'arrêt de la cour
provinciale de Gueldre ; mais, attendu que le requérant a étécondamnédu chefde cinq délits définispar la loi de 1830,à deux
années d'emprisonnement, minimum de la peine, lacour ne peutsur ce point apporter aucun changement à ia peine prononcée.La Haute Coura aussi déclaré dans son arrêt,qu'.l est vrai quel'imprimeur cesse d'être responsable du moment qu'il fait con-naître l'auteur d'un écrit incriminé, mais que cette déclarationdoit cependant avoir lieu dans le terme de trois mois, puisque ,
ce délai passé, l'éditeur et l'autour sont en dehors de toute
poursuite judiciaire, etlesieur Tan Hulst n'ayant fait connaître
l'écrivain qu'après le délai de trois mois, ce moyen de cassation
n'a pu être admis, puisque Van Hulst doit être envisagé comme
ayant accepté volontairement la responsabilité de l'article.

Le tribunal d'arrondissement de Leydc a prononcé avant-hier, dans l'affaire de Robert et Bolstier, chefs de la garde de
nuit, avec 9 agents de police, accusés d'avoir causé la mort deE. van Beemen, dans la nuit du I e** au 2 mars de cette année.

Le tribunal a condamné les prévenusRobert et Bolstier à un
emprisonnent de 4 mois et à une amendede 25 florins. Les neuf
agents de police ont été renvoyés de la plainte.

Les 60,000 saumons détain de Banca , vendus avant-hier à
Rotterdam par la Société de Commerce des Pays-Bas , ont été
achetés en masse par la maison L. J. Enthoven et C de LaHaye, au prix defl. 551 par 50 livres des Pays-Bas (kil.) Le

montant de cette vente a dépassé la somme de deux millions deflorins. Ce prix de vente, comparé à celui obtenu l'année der-
nière , a offert une différence d'environ fl. 425,000 en faveurdutrésor.

Les membres du synode général à Berlin ont été admis le 11de ce mois , en audience solennelle auprès de S. M. le roi dePrusse, qui les a reçus avec ia plus affectueuse bienveillance ,
mais avec une émotion visible. L 3 vice-président du synode ,M. l'évèqueNéander, a adressé au monarque une allocution
qui, toute cordiale qu'elle était, a parfaitement caractérisé
l'esprit du synode et à laquelle S. M. a répondu à-peu-près de
la manière suivante :

J'aivu avec une vivo satisfaction arriver le moment de votre réunion pourune Suvre aussi sainte , et il m'estbien agréable de vous souhaiter à tous la
bien-venue. Jepuis vous assurer , messieurs, et vous avez pu vous en convain-cre pendant le peu de temps que vous êtes réunis , que le gouvernement n'es-
saiera en aucune manière d'influencer vos vues et vos décisions; vous êtesparfaitement libres.D'aulre partje réclame aussi pour moi une entière li-berté de coeur et de conscience, relativement à la manière dont je recevraivos décisions , etquant à celles que jejugeraià propos d'adopterou de reje-ter. Si j'aiun conseil à vous donner , c'est de fixer vos regards non seulementsur la situation religieuse du royaume , de nepas vous en tenir uniquementau point de vue de notre propre confession, m as d'embrasserun plus vastechamp et de considérer la mission de l'église évangélique dans toute la chré-tienté. Autant que jepuis en juger par l'intelligence que Dieu m'a donnée et
mes connaissances en histoire ecclésiastique, cette mission n'est autre que
de développerde plus en plus l'église apostolique , de maintenir le christia-
nisme dans sa pureté primitive et dc lui restituer toute son influence.il va
eu des époques où cette mission a été méconnue et négligée , mais ce furent
toujours des époques de corruption; plus vous reconnaîtrez et propagerez
cette mission de l'église évangélique , plus vous ferez de bien; c'est ce quej'attends avec une entière confiance de vos travaux, sur lesquels j'implore
l'assistance efficace de Dieu.

Après ces paroles prononcées avec beaucoup de chaleur , leroi s'est entretenu avec chacun des membres du synode à me-sure qu'ils lui étaient présentés par M. le ministre Eichhorn "S. M. a renouvelé connaissance avec plusieurs d'entr'eux eta prouvé d'une manière qui a dû lui gagner tous les cSurscombien il était au courant de tous les rapports des différentescontrées de son royaume.
La lutte qui doit finalement décider du sort du cabine an-glais, la discussion sur le bill relatif à l'lrlande, dit de répres-

sion, est engagé au sein de la chambre des communes depuislundi dernier. Touicfois ou signale un retour à sir Robert Pe>lde plusieurs membres influents parmi les conservateurs dissi-dentspassés dans l'opposition, à la suite du bill sur les céréales.
Ce n'est pas seulement ici que l'on a à supporter une chaleur

excessive depuis un mois environ; en France, en Allemagne aus-si les agronomes adressent des prières an ciel pour un peu depluie. Voici ce que nous lisons dans un journalbelo-eneut'mnnn f f^T" * P°Ur PCa lu'clle s* Plonge encore elle nepeut manquer défairebeaucoup tic mal àla récolte notamment à celle dela deuxième «orte de pommes dc terre hâtives. Depuis trente-trois jours ilnest pas tombé une goutte depluie dans nos enviions et chaque jourlethermomètre s'élève de 22 à 25 degrés Réaumur. La plupart des citerne»
sont vides et l'eau de pluie se vend par seau. Cette vente est une industrie
toute nouvelle dans notre ville où l'eau manque rarement.

Le courrier de France et d'Espagne ne nous est parvenu au-
jourd'hui qu'au moment démettre souspressè.Dureste, les nou-
velles qu'il apporte sont dénuées d'intérêt.

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAVE, 29 JUIN 1846.

MADELEINE.
11.

Un soirdonc, assis l'un près de l'autre, ces vieux compagnons se plai-saient a remonter le courant des jours qu'ils avaient descendu ensemble,quand .ls aperçurent débouchant par une allée du pare, les deux jeunesjrns que nousavons laissés à la grille. Arrivée au bas du perron, la jeunefilleen monta les degrés lentement, d'un air grave, quoique visiblementémue. La marquise et le chevalier s'étaient levés pour la recevoir. Elle tirade son sein une lettre qu'elle porta d'abord pieusement à ses lèvres; puisclic laremit à M. dcValtravers, qui examinait avec un sentiment de curio-sité bienveillante cette enfant qu'il voyait pour la première fois. Le vieuxgentilhommebrisa le cachet et lut. Debout, ses deux liras amaigris poséssur sa poitrine, calme dans sa douleur, digne de son humilité, l'étrangèrese tenait les yeux baissés sous leregard de Mme de Frcsnes, qui l'observaitavec intérêt, tandis qu'à quelques pas dc là, le jeune homme qui l'avait
amenée assistait en témoin discret à cette scène silencieuse._ . , . Munich, 15 juillet 18...« Pres dequitter ce monde, en foce de l'éternité qui va bientôt commen-cer pour moi, ce n'est pas vers le ciel, c', st vers laFrance eue mes veux setournent avant de se fermer ; ce n'est pas vers Dieu, c'est Vers vous que jecrie, mon frère, et"JCtends mes bras suppliants, au nom decelle quifut ma sSur et la femme dc votre choix. Bêlas ! qu'ellea été cruellementéprouvée cette maisonque vous avez connue si prospère! Où sont ailées
esjo.es de ce foyerou vous vîntes un jourvous asseoir ? La tombe m'a pristous les miens. Mon mar, n'a pu survivre à sa fortune, et moi, malheureuse,a mon tour voie, qtieje meurs Je meurs, et jesuis mère ; c'est mourir deuxlois, ô monDieu .'Quand vous lirez ces lignes, seul trésor, unique héritai■quej aurai pu lu. laisser enpartant, mafille n'aura plus que vous sur la
„If"1' vousticndrez entre vos mains ce papier trempé dc mes larmes,etV,-,r 1-, r i-"'" deVant VOns* SC"Ie' arrivant de loin, brisée par la douleure.lr oi.,ar!S?'.?an^U^^«nidonte " \T qi" VOI,S Ut C'ler et 1"e la mort n'a F 0'»» «wnpu

vous futC"e AllemaSnesni se «i-Wponr vous hospitalière et

mavoï oî7<TZ2*°Ptôt *-a"àvotreamourctqui vous adjure ic par
U dans' ZJe tónH3 ZT "a abonnée ! Recueilli, réchauf-... . "-"'"mue tombée dcson md. Et toi que ie ne connaspas, maisquej'aimaisàconfonrlPA 0;o„ » x-ii i

connais
T 'f - ,„i

«"■"«onare si souventavec ma fille dans un mêmesentiment dc tendresseet de «nllû-ii..a ri j " "" ",c"""

a„„ , , , - so",r-'tude, fils de ma sSur, si ta mère t'a«tonne son ame. tu seras bon aussi et rritorn»! nn l- " ■ », .-~_ ci iratci nel pour ma bicn-aiméc Madc-
Voirk Journal deLa liage d'hier.

leine. Protége-la, veille sur elle quaud ton père ne sera plus, et n'ouhlie ja-
mais, jeuneami, que l'orpheline que le ciel nous envoie devient parfois
l'ange tutélaire de la maison qui s'est ouverte devant eue. »— Viens, ma tille, viens dans mes bras ! s'écria le chevalier quand il eut
achevéde lire ; sois la bienvenue, mon enfant, sous le toit de ton vieil oncle.N'était le deuil qui t'amène,je dirais ce jourtrois fois heureux, et ton arri-
vée nous serait une fête à tous. Marquise , c'est ma nièce , ajouta-t-il en
pressant de ses deux mains la tête de l'enfant ; Maurice , c'est ta cousine ,
c'est une jeune sSur qui te vient du pays de ta mère,L'orpheline passa des bras de son oncie dans ceux de la marquise.
Mme deFrcsnes avait perdu une fille unique , enlevée , dans sa Heur, àpeu près à l'âge de Madeleine ; or , chez tous les infortunés qui ont eu cetaffreux malheur , surtout chez les mères , c'est un penchant irrésistiblede trouver, alors même qu'ils n'existent pas, des rapport visibles et
frappants entre l'enfant que la mort leur a pris et la plupart de ceuxqu'ils rencontrent sur leur chemin : touchantes illusions de l'amour etdc la douleur qui transforment tous ces frais visages en autanl de por-traits vivants de l'être adoré qui n'est plus! La marquise s'était doncsentie portée naturellement vers cette blanche créature qui venait delui apparaître comme une image de sa fille. C'étaient les même yeuxet le même regard , le même charme triste et grave , particulier aux êtres
éprouves de lionne heure ou condamnés à mouriravant In temps. Ainsidisposée tout d'abord , on petit juger si Mme de Frcsnes , esprit vif et pri-
mcsautier, nature généreuse que n'avaient point appauvrie les années,dut épouser avec enthousiasme le sort de la jeune étrangère. Elle laserra contre son sein , lui prodigua les noms les plus tendres, et la cou-
vrit ûc_ caresses et de baisers. Puis ce fut le tour du jeune homme.— Quoi! mon cousin, c'était vous! dit-elle en souriant' à travers sespleurs. C'était vous , le petit Maurice ! Je m'étais figuré que vous nedeviez être qu'un enfant comme moi. Maurice l'embrassa cordialement ■

c'est tout au plus s'il avait soupçonné jusqu'à ce jour l'existence de sa
cousine. Cependant le chevalier donnait des ordres, s'empressait, avait l'Silà tout, et à chacun dc ses vieux serviteurs il disait avec effusion: —- Sousavons un enfant dc plus ! — Certes, ce soir-là, si elle put voir l'accueil quesa tille reçut àValtravers, la mère de notrehéroïne dutêtre contente là-haut.L'installation de Madeleine ne changea rien au train du château. C'étaitune fille pieuse, simple, modeste, déjà sérieuse et réfléchie, tenant peu deplace, ne faisant point de bruit, la plupart du temps silencieuse et penchéesur quelque ouvrage d'aiguille. En quelques jours, elle avait su se rendreagréable atous parsa douceur et sa isonté. Quant à sa figure, nous devonsn'en rien dire : on sait ce qu'ilen est généralement à cet are ingrat qui n'adéjà plus les grâces de l'enfance et qui n'a point encore celles dela jeu-ness . Elle n'était pas précisément belle, et nous n'oserions affirmer qu'ellepromît de le devenir. Avant dé se prononce.- sur des questions si délicates,il est toujours prudent d'attendre, d'autant mieux qu'en cette saison detransition il s'accomplitun mystérieux travail où la laideur se transfigure
aussi souvent que se flétrissent les Heurs de beauté trop hâtives. Tellequ'elle était, la marquise et le chevalier l'aimaient d'unevive tendresse.etl'existence de cette enfant se partageait entre - [eux habitations voisines

l'une de l'autre, et qui n'en faisaient qu'une à proprement parler. Loin d'a-voir ete négligée, son éducation avait été pousséeassez loin pour qu'elleputa continuer elle-même et l'acheverau besoin sans aucun secoti^étra.JerElle panait notre langue avec pureté, presque sans accent. Comme toutesles Allemandes et trop de Françaises, hélas! elle savait à fond la musi-que, et. chose malheureusement plus rare, elle n'en abusait pas. Le che-valier et la marquise se plaisaient à lui faire chanter les tyroliennes deson pays ; mais ces airs, qui les reportaient délicieusement l'un et l'autrevers leurs jours d'ex.! et dc pauvreté, lui rappelaient cruellement, àelle, sa mère et sa patrie, toutes deux perdues sans retour, et souvent lapauvre petite était interrompue par ses pleurs et par ses sanp-lots. PourMaurice, au bout d'une on deux semaines au plus, pendant lesquellesil s était cru obligé de .'occuper de sa cousine et de lui faire les hon-neurs du pays, a peine parut-il s'apercevoir dc sa présence. Il avaitvingt ans et toute la fouge, tous les emportements de son âge, d'au-tres soms déjà l'agitaient. Ce jeune homme avait grandi en pleineliberté, doiioleinent gâté par son père et par la marquise, qui ne sa-vaient rien au monde de plus beau que lui ni de plus charmant. Uèprécepteur lui avait enseigné un p;iu de grec et de latin; en même
temps M. de Valtravers, chez qui l'amour du bois sculpté était de-venu une vraie manie, l'avait initié au culte de son art. Le bon vieuxchevalier en pleurait d'orgueil et de joie, lorsqu'il voyait près de luison fils équarisant, tournant, rabotant, et promettant dc dépasse:" sonpère. Maurice , de son être, paraissait prendre goût à ce passe-temps inof-fensif, lorsqu'un bsaujour, voici le malheur, il se demanda si par hasardaprès le chevalier, la marquise et la sculpture en bois, if n'yaurait pas en-core ici-bas quelque chose. A cette question indiscrète que lui adressaitvaguement la jeunesse turbulente , inquiète et près d'éclater . la réponsene se fit pas attendre : ce fut la jeunesse elle-même qui rénomlit par uneexplosion. 'Il est de tendres et poétiques natures voilées à leur matin d'une brumslégère ; d'autres, au contraire, pïlls vivaces et ; us encPgiques dont pa!lb);
se levé embrasée d , tous les 'eux du milieu du jour. Chez'celles-là, le pre-
mier trouble des sens et de l'imagination qui s'éveillent se révèle sans bruitet se traduit en rêveuses tristesses ; chez celles-ci, violemment, en agita-
talions tumultueuses. Maurice participait à la fois deces deux natures. Oule vit tour a tour triste , préoccupé, rêveur, puis tout d'un coup saisi d'ar-
deurs sans bat et sans nom, ne tenant plus au logis, impétueux, bouillant.
même un peu colère et ne sachant à quelvent jeterl'énergie sauvage quile consumait : au demeurant, affectueux pour so.f vieux père , plein de grâ-ce pour sa vieille amie, bon pourtous, adoré de chacun , scu'en.ent avantpar-dessus la tête de la sculpture en bois, du manoir héréditaire, des éter-nelles histoires qu'il subissait depuis tantôt vingt ans , et se demandantavec une sourde irritation si son existence devait s'écouler tout entière àtourner le buis, à façonner le chêne, et le soir, an coin dufeu, à écouterles pieds sur les chenets, les interminablesrécits du temps de I'emiwalióu-'En attendant mieux, il chassait atouteoutrap.ee, battait le* environs etcrevait dos chevaux.

C'est au plus fort de l'explosion qu'était survenue Madeleine. On juge

Nouvelles d'Amérique.
Nous avons publié hier le résumé des nouvelles d'Amérique

sur la défaite des troupes mexicaines par le général américain
Taylor. Nous venons derecevoir lesjournaux des Etats-Unis du23 au 28 mai. Les extraits suivants que nous en avons faits,
complètent le résumé publié hier à la hâte :

« Jamais l'esprit national, dit le journal officiel l'Uniott, ne s'est mani-festé d'une manière aussi générale La Louisiane, après avoirfourni en moins
de quinze jours le contingentrequis parle général Taylor, compte près de
8,000 volontaires que le gouverneur n'a pas voulu enrôler avant d'avoirre-
çu des ordres ultérieurs du président. Nous l'avouons, nos espérances fon-
dées sur le peuple sont restées bien au-dessous de la réalité; au lieu de
50,000 volontaires demandés, 200,000 se lèveraient à la voix du gouverne-
ment. Il y a quelques mois, que, répondant à quelques plaisanteries du
Times sur la force insuffisante denotre armée de ligne.nous disions : que le
président fasse battre la générale dans les états de l'ouest et du sud-ouest
et nous aurons immédiatement plus de soldats-citoyens sous nos drapeaux,
que n'en demanderait le gouvernement. 20,000 volontaires! ta Louisianeseule en a livré 10.000, combien la vallée duMississipi n'en fournira-t-elle
pas? »

Nous trouvons dans l' Union des détails, trop longs pourleslimites de no*» colonnes, sur les meetings qui ont lieu dans tou-
tes les grandes villes des Etats-Unis. Le meeting de New-Yorkétait si nombreux quel'auditoirefut obligé de se diviser en troi*
groupes qui eurent chacun son orateur.

La promotion faite par le président du général Taylor au
grade de major-général, et celles des officiers qui se sont distin-
gués dans les deux combats, ont été confiimées à l'unanimité
parle sénat.

Le commodore Conner, qui commande les forces navales dèsEtats-Unis dans le golfe du Mexique, aussitôt qu'il apprit la po-sition des troupes laissées en garnison à la pointe Isabelle, se
porta avec toutes ses forces vers ce point menacé, et arriva àBrazos Sant-Jago lejourmêmeoù le général Taylor, après
avoir renforcé la garnison et fait élever de nouvelles batteries,s'était mis en marche pour reprendre sa position vis-à-vis Mata'
mora. Le commodore débarqua 1000 hommes de son équipage;
mais, ayant appris lerésultat des combats de Pâlo-Alto et de
Pahna , il sedisposait, ainsi qu'il l'annoncé dans sa dépêche au
gouvernement , du 13 mai , à aller reprendre sa station devant
Vera-Cruz , après avoir coopéré à l'attaque de Matamora , pro-
jetée par le général Taylor. Le président a divisé en deux caté-
gories les 50,000 volontaires requis des différents états. 17 railla
hommes, composés des contingents des états du Sud et du Nord-
ouest, seront mis en activité immédiate et les 23 milleb. des au-
tres états formeront un corps deréserva.Du reste, nous voyons avec plaisir, le journalofficiel l' Uniondéclarer, dans un article daté du 26 mai , que les efforts dngouvernement n'ont d'autre but que celui d'amener le Mexi-que a accepter une paix dont les conditions seront en mem»temps justes et honorables pour les deux parties.



de quelle importance dut être, à pareille heure, dans la destinée de ce jeu-
ne homme, l'apparition (l'une Illicite dc quatorze à quinze ans, timide, ré-
servée, silencieuse, sans trop de beauté ni de gn\ce. Il s'occapa d'elle à peu
près autant que si elle n'eût point quitté Munich. Il partait au lever du
jour, et nerentrait guère qu'à la nuit tombante ; encore lui arrivait-il sou-
vent de passer tonte une semaine soit à ia ville voisine, sait dans un des
châteaux d'alentour. S'il apercevait le matin Madeleine à sa fenêtre, il lui
envoyait un bonjour sans façon, et tout était dit. Pendant les repas, il lui
adressait par ci par-là, sans la regarder, quelqueparole insignifiante. Lors-qu'elle chantait ses tyroliennes, comme c'était pour lechevalier et pour la
marquise une occasion, qu'ils saisissaient toujours avec empressement, deparler de Nuremberg, et de rappeler, l'un ses casse-noisettes, l'autre, sesminiatures, Maurice, quien avait les oreillesrebattues, ne manquait ja-mais de s'esquiver dès la première noie. Un soirpourtant qu'ilse tenait prèsd'elle, il ne put s'empêcher d'être frappé du luxe de sa chevelure, en effet
d'une rare magnificence. Il en fit tout haut laremarque, en soulevant d'u-
ne main familière la masse luxuriante dc cheveux blonds et fins qui char-
geait la tête de la petite Allemande La pauvre enfant était si peu habituée
à se voir l'objet des attentions dc son cousin, qu'elle rougit, se troubla et
devint toute tremblante. Quand eue voulut, par un sourire, exprimer sa
reconnaissance , Maurice , pressentant quelque tyrolienne , s'était déjà
échappé. Une autre fois, au retour de la chasse, iflui offrit un joli faisan
qu'il avait arraché vivant de la gueule d'un de ses chiens. — Quoi! mon
cousin, vous pensez donc quelquefois à moi? demanda la jeune fille tout
ému,-. Maurice avait déjà tourné Irs talons. Ce n'était pas qu'il vît avec dé-plaisir la présence de l'orpheline sous le toitpaterne!. Loin de là. S'il avait
toutes les ardeurs de son âge, il en avait aussi tous les nobles et généreux
instincts. Jamais il ne lui serait venu à la pensée de supputer la part quepourrait avoir un jourMadeleine dans le testament du chevalier. Disons-le,
en passant, à la gloire dc la jeunesse, de si honteux calculs entrentrare-
ment dans les cSurs de vingt ans. Maurice était prêta partager avec sa
cousine commeavec une sSur, et, s'il ne se montrait pour elle ni plus assi-
du ni plus tendre, c'est tout bonnement parce que Madeleine avait oublié
de venir ai) monde quinze ou vingt mois plus tôt.

La marquise et le chevalier n'étaient pas sans avoir remarqué lont d'a-
bord le brusque changement qui venait de s'opérer dans les habitudes de
ce Maurice qu'ilsavaient connu jiisqn|alors de goùls si simples et d'hu-
meur si facile. Tons deux s'en affligeaient sans y trop rien comprendre.
Us avaient été jeunes dans un temps où la jeunesse, s'éparpillant à tort et
à travers en menues distractions et en frivolités élégantes, ne soupçonnait
guère ce sourd malaise et ce profond ennui qui devaient èlre plus tard le
supplice et le martyre de lonte une généralion. Bien qu'élevé dans la re-
traite, au fotid des campagnes, Maurice avait subi à son insu l'influence des
idées nouvelles. Les idées sont des forces vives mêlées à l'air que nous res-
pirons ; levent les charrie et les sème à tous les points de l'horizon, et, quoi
qu'on puisse faire pour échapper à ces invincibles courants, si loin qu'on se
tienne a l'écart, on s'en pénètre, on s'en imprègne ; on est toujours l'enfant«e son sièoli Ce qui surprenait surtout bien étrangement le chevalier et la

marquise, c'était, non pas ce besoin d'activité dévorante qu'ils s'expli-
quaient naturellement parla chaleur du sang et par l'impétuosité du jeune
âge, mais lasombre mélancolie où s'abîmaientpresque toujoursces ardeurs
et ces emportements. Quepouvaient-ils comprendre, en effet, à la maladie
d'une époqueoù la gaieté, exilée des aines dc vingt ans, ne se rencontrait
plus que sous les cheveux blancs des vieillards ?A force de creuser la ques-
tion et dc se concerter entre eux, ils eu arrivèrent pourtant à reconnaître
que l'existence qu'avait menée jusqu'ici Maurice n'était ni féconde
ni divertissante, et que, malgré le charme incomparable de la sculpture
en bois, il ne fallait pas s'étonner qu'un jeunecSur ne s'yfût point absorbé
toutentier. C'était l'avis de la marquise ; le chevalier finit par s'yrendre.
Que faire cependant ? Onparla d'abord d'un mariage ; mais le remède lut
trouvéun peutrop violent. D'ailleurs, la marquise lit observer avec raison
qu'on ne se mariait pins à vingt ans, etqu'aurebours dc ce qui se pratiquait
autrefois, le mariage était devenu moins un commencement qu'une fin.
Bref, après de mûres réflexions, il fut décidé qu'on enverrait Maurice courir
le monde pendant deux ou trois ans, à Paris d'abord, puis, à son choix, en
Allemagne ou en Italie, afin de compléter son éducation par la connais-
sance approfondie des hommes et des choses. Ce programme n'était pas
beaucoup plus vague que la plupart de ceux que trace tous les ans la pro-
vince à ses fils, avant de leur mettre la bride sur le cou et de les lâcher dans
la vie parisienne.

A quelque temps de là, par une soirée d'automne, un an jour pour jour
après l'arrivée tle Madeleine, le chevalier, son fils et la marquise étaient
réunis dansle salon du château de Valtravcrs. Le cheval qui devait con-
duire Maurice à la ville voisine où passait la malle-poste attendaittout sellé
et bridé au pied du perron. On était à l'heuredes adieux. Un départ a tou-
jours quelque chose dc triste et de solennel, alors même qu'ilne s'agit pas
d'une séparation douloureuse. Le chevalier paraissait péniblement ailécté ;
la marquise cachait mal son altcndrissemc.il ; Maurice lui-même se sentait
ému, et, quand son vieux père lui ouvrit ses bras, il s'y jetatout en pleurs
comme s'il l'eût embrassé pour la dernière fois. Mme de Frcsnes le serra
sur son cSur avec effusion. Enfin les serviteurs de la maison, les plus vieux,
ceux qui l'avaient vu naître, l'embrassèrent comme leurenfant.

Le temps pressriit.Mauriec dut s'arracher à toutes ces étreintes.Ce ne fut
qu'au dernier moment, et près de mettre le pied à l'étricr, qu'ilse souvint
de Madelaine. Il la chercha des yeux, et, s'étonnant de ne la point voir , il
allait la faire appeler, lorsqu'on lui dit que la jeunefille, sortie depuisquel-
ques heures, n'était pas rentrée au château. Après avoir laissé tomber au-
tour dc lui quelques paroles affectueuses à l'adresse de sa cousine , il s'é-
loigna au pas mesuré desa monture, non sans se retourner à plusieurs
reprises pour saluer encore une fois d'un geste attendri les êtres excellents
qui le suivaient des yeux. Arrivé à la grille du parc, près-d'en franchir le
pas,il hésita,commeun aiglon sur le bord dc son nid avant de s'élancer dans
l'espace. II se rappela les jours heureux qu'il avait passés à l'ombre dece
joli manoir , entre les soins dc la marquise et la tendresse dc son père. Il
crut voir à travers le feuillage ému le gracieux fantôme de son adolescence
qui le regardait avec tristesse et s'efforçait de le retenir. Il crut entendre

des voix charmantes qui lui disaient : Ingrat, où vas tu ? Son cSurse fondit
et ses yeux se mouillèrent ; mais sa destinée l'emportait. 11 se jeta dans la
forêt qu'il devait traverser pour se rendre à la ville.

Au bout d'untemps dc course rapide , à cette même place où il l'avait
rencontrée un an auparavant, à pareil jour, à la même heure, Maurice
aperçut Madeleine assise et rêvant. Ainsi que l'an passé , l'orpheline n'a-
vait point entendu le bruit du galop sur la mousse: en levant les veux,
elle vit son cousin qui la regardait. C'était le même cadre et le même ta-
bleau. Rien n'y était changé ; seulement , au lieu d'une enfant à peine
développée, grêle, maladive, sans beauté et presque sans grâce, il y
avait une blanche ligure autour de laquelle commençait à voltiger le blond
essaim des doux songes de la jeunesse. Ce n'était point encore la fleur
éclose; mais l'aube blanchissait , et la nature, près dc s'éveiller, frisson-
naitsous le premier baiser du matin. Maurice était descendu dc cheval. Il
se hâta d'embrasser sa cousine et de lui dire adieu ; puis , s'étantremis en
selle, il poursuivit sa route , sans se douter, hélas! qu'il laissait derrière
lui le bonheur.

Après qu'il eut disparu au détour dc l'allée, Madeleinereprit le chemin
du château. Lorsqu'elle entra dans le salon , le chevalier était assis au
coin dc son foyer désert. Elle alla s'accouder tristement sur le dos du fau-
teuil où se tenait le vieillard dans une attitude affaissée , et demeura quel-
ques instants à le contempleren silence.— Mon père , dit-elle enfin en penchant vers lui sa blonde tele , mon
père, il vous reste une tille.

Le chevalier sourit et l'attira doucement sur son cSur.
Après le départ de Maurice , Madeleine devint toute la joiede Valtra-

vers. Ce fut elle qui égaya de sa grâce toujours croissante le lot quen'animait plus la présence dc ce jeune homme. On la vit , comme une
jeune Antigone , redoubler autour de son vieil oncle dc soins pieux et
touchants, et, quoique d'uncSur encore triste et d'un espritplus réfléchi
que ne le comportait son âge , elle sut , pour le distraire, s'oublier elle-
même, et transformer sa gravité naturelle en sérénité souriante. Elle
l'accompagnait dans toutes ses excursions , rôdait autour de lui quandil travaillait dans son atelier, lisait à haute voix ses journaux, ne se
lassait point de lui faire répéter les récits de l'émigration , et ne man-
quait jamais surto-jtdc s'extasier devant toutes les pièces de sculpture
dont cetinfatigable artiste encombrait tous les coins et recoins du châ-
teau. En même temps , elle était la fille adorée , et bien véritablement
adorable, delà marquise , qui lui enseignait la peinture et se plaisait à
développer tout ce que Dieu avait mis en elle de charmant. C'est ainsi
qu'entre ces deux vieillards cette enfant acheva dc grandir en talents et
en vertus aimables. Trois ans après son arrivée, Madeleine était une bonne
etbelle créature, non pas , il est vrai, de cette beauté accomplie et de con-
vention à laquelle semblent vouées irrévocablement toutes les héroïnes
échappées du cerveau desromanciers ctdes poètes. Ni grandeni petite , sa
taille n'était pas absolument flexible comme un jonc.Un critique épris du
côté plastique de l'art aurait bien trouvé quelque chose à reprendre dans
l'ovale du -.isage. Les cheveux , qui avaient un peu bruni - n'auraientpu-

C'est pour cela, ajonle l'Union, quels gouvernement s'op-
posera à toute expédition de partisans qui ne serait pas soumise
à la direction immédiate du pouvoir fédéral. Le général Taylor,
imbu de cet esprit d'humanité, s'est hâté en entrant en campa-
gne, de proclamer que ses troupes respecteraient toutes les pro-
priétés privées, et paieraient les approvisionnements qu'elles
requerraient.

Cette guerre, dit en terminantVjU#ion , dans laquelle l'A-
mérique a été entraînée non par la nation mexicaine , mais par
le chefmilitaire qti la régit , sera marquée par cet esprit qui
doit caractériser une nation chrétienne dans ce siècle de lu-
mières.

L' Union ns nous donneaucun renseignement sur l'état actuel
des négociationsau sujet de l'Orégon : mais dans tous les mee-
tings qui onteu lieurécemment, l'opinion publique s'est mani-
festée de la manière la plus forte, en faveur de ta marche tenue
par le président à l'égard decette importante controverse.

Une motion faite dans la chambre des représentants des
Etats-Unis pour demandercommunication au président de tou-
tes les informations qui luisont parvenuesrelativement au projet
attribué à la Franceet à l'Àngleierre d'établir une monarchie
-au Mexique, a étéadoptée sans opposition.

Des craintes ont été manifestées sur ce que le Mexique déli-
vrerait des lettres de marque aux sujets espagnols de l'île de
Cuba pour courir sus aux navires des Etats-Unis, et que des cor-
saires scraisntarmés dans les ports de cette île dans cette mé-
chante intention. En effet, on a divulgué que deux steamers
mexicains, arrivés récemment à la Havane, y étaient envoyés
dans ce but. Nous savons néanmoins que le gouvernement d'Es-
pagne ne sanctionnerait pas un pareil procédé, et il n'est pas
généralement connu qu'il est interdit à tout sujet espagnol
d'acci'pter une pareille commission du gouvernement mexicain,
sous peine de se rendre coupable de piraterie. Pour l'informa-
tion du public nous copions le 14"article d'un traité avec l'Es-
pagne du 20 octobre 1791, aujourd'hui en vigueur: Union. Art.
J-4—Aucun sujet de S. M. Catholique ne demandera ni n'accep-
tera, d'aucunprince ou état avec lequel les Etats-Unis seront ci.
guerre, aucune coin mission ni lettre de marque pour armer na-
vire ou navires en course conire les Etats-Unis, ou contre les ci-
toyens, peuple ou habitants desditsEtats, ou contre la proprié-
lé d'aucun d'eux.

«Ds même aucun ciioyen, sujet ou habitant desditsEtats-
Unis ne demandera ni n'acceptera d'aucun prince ou état avec
lequel leditprince sera en guerre, aucune commission ou lettre
de marque pour armer navire ou navires en course contre les
sujets de S. M. Catholiqueou contrela propriété d'aucun d'eux.

Et si quelqu'un de l'une ou l'autre nation accepte telles com-
missions on lettres de marque, il sera puni commepirate, C'est-
a-dire qu' il sera pendu jusqu'à ce que mort s'ensuive. "

NouvellesduPortugal.
Nous avons reçu les journaux deLisbonne, jusqu'à la date

du 6. Cette capitale était tranquille et le gouvernement ren-
dait des décrets et expédiait des ordres pour établir le nouvel
ordre de choses que le peuple demande par l'organe des juntes.

Une grande partie de?, forces populaires étaient rentrées dans
leurs foyers, et l'on attendait à Oporto l'arrivée des nouvelles
autorités , nommées pu- le gouvernement , pourfaire retirer les
troupes qui bloquaient biplace. Depuis le 26 du mois dernier
divers décrets ont étérendus pour déposerles principales auto-
rités civiles et militaires nommées par le ministère Cabrai , et
les remplacer par d'autres individus connus par leurs antécé-
dents constitutionnels.

Parmi les autorités destituées, on compte les gouvernements
civils des districts de Faro, dEvora, d'Augra, de Tunchal et
mitres chefs supérieurs et subalternes. A la date du 30, divers
administrateurs des caillons de Gétubal, de Moiia, de Cardoval

el de Péniche, dépendant du district de Lisbonne, avaient été
déposés, ainsi que d'autres, du district d'Oporto.

I.c 2du courant, le ministre delà guerre avait destitué les
capitaines-généraux de la 3"", h' cl 5e divisions ou districts, le
lieutenant-général comte dc Fonte-Nova, le maréchal de camp
comte deYallongo, et le brigadier vicomte de Vinhaes, ainsi
queplusieurs chefs et officiers de divers corps. Les journaux du
■4 publient la liste des généraux, chefs qui avaient été destitués
parordre du pouvoir déchu, et qui ont été réhabilités par le
ministère actuel et par décret du 29 mai dernier; en tète de
cette liste figure le général comte de Bomiin, banni par les Ca
bral.

Les mêmes journauxpublient de nombreuses adresses de di-
verses juntes à la reine, pour la féliciter d'avoir devancé levSu
public et sauvé les libertés du Portugal, délruites par de perfi-
des conseillers. Ces démonstrations prouvent qu'on n'a pas at-
taqué le trône ni les institutions , comme on a voulu le faire
croire. La juntede Coimbre avait expédié dos ordres pour que
les émigrés espagnols de ce dép '.t fussent secourus et traités
avec ég ,rd.

Le 31 mai, le gouvernement avait nommé lemarquis Loulé,
président de la commission chargée de l'organisitiande la gar-
de nationale, et M. Kannel Antonio VelezCaldeira Castel Bran-
co, secrétaire. A la date dn A, le susdit présidentannoucetp.'il
a nommé toutes les anlres commissions, qui allaient s'occuper
sans relâche de leur importante mission.

Nouvelles de Belgique.
Bruxelles, 18 juin.

La chambre des représentants a reçu hier diverses pétitions
relatives au chemin de fer de Gand a liruxelles par Alost, puis
elle a continué la discussion du projet de loi sur les sucres.

M. Malou, minisre des finances, a combattu l'amendement
proposé samedi dernier par M. Manilius, et dont le résultat se-
rait de faire payer par le sucre indigène le déficit des receltes
du trésor sur les droits dont la fabrication du sucre est imposée,
quelle quefût la cause dece déficit, qu'il provint ou du sucre
indigène îr.ème, ou du sucre exotique. M. Lloy deBurdinne a
succédé à M. le ministre des finances et il est entré dans dos con-
sidérations étenduos pourrépondre aux orateurs qui ont pris la
parole en faveur d'une protection large à accorder au sucre
exotique ; il s'est surtout appuyé sur cet argument que la fabri-
cation du sucre de betterave est une industrie essentiellement
nationale, dont un pays agricole et industriel doit prendre le
plus grand soin.

M. Lo 'S s'est plaint de ce que les amendements présentés pr<r
M. le ministre des finances sacrifient l'industrie des villes à celle
des campagnes ; il s'est plaint de ce que le trésor gêne le libre
développement des industries par ses exigences; il a répondu
aux objections de M. Delà Coste et appuyé les amendements de
M. Mauilius. M. le minisire des finances a expliqué quele trésor
a perdu 49 millionsà ne pas maintenir la législation de 1822 ; il
a dit que rien ne devait étonner dans l'opposition querencontre
de deux parts le projet de loi ; personne n'est absolument con-
tent, parce que lo gouvernement, voulant rester équitable, ne
s'est laisse aller à satisfaire aucune exagération d'exigences.

M. Manilius ayant renouvelé son reproche à M le ministre dece
qu'il n changé d'opinion et modifié son projetdepuis la chute du
ministère de M. Vandé VVeyer, M. Ie ministreds. finances lui a
répondu qu'il devrai! être le dernier à s'en plaindre, le premier
à s'en louer, puisque ces modifications d'opinion ont rapproché
le ministre des finances des idées dc M. Manilius.

La chambre,après avoir entenducncoreMM.Loos, le ministre
desfinances, Manilius et de iliérode, n'a pu prendre de décision
sur la proposition de clôture de ladiscussion générale, parce
qu'elle ne s'est plus trouvée en nombre.

Les journauxbelges entretiennent une vive polémique au su-
jet d'un toast porté au banquet de Lille par M. Rogier à M.
Odillon Barrot :

« Il eût été à désirer, dit le Journalde Bruxelles, que tout le monde fût
resté dans ces limites où le bon goût et la vérité se confondent. On n'au-
rait pas entendu un représentant parler au nom de la chambre quand le
président, l'interprète naturel des députés, était là : ce mêmereprésentant
n'aurait pas en quelque sorte personnifié leschambres françaises en M.
Odillon-lîarrot, l'un des chefs de l'opposition, et cela en face des ministres
français, les mandataires du pouvoir et de la majorité, en face de l'ancien
président de la chambre française. M. Dupin, qui venait de porter un toast
au nom des députés, ses collègues. Tout cela n'est pas de fort bon n-oût, et
on ne rachète pas une faute pareille par de bonnes intentions. Que M. Ro-
gier ait pensé que l'opinion de la majorité et du pouvoir, en France, à l'é-
gard de laBelgique, étant suffisamment connue, il convenait que celle de
l'opposition le lut également; qu'il ait voulu donnera l'un dc ses chefs
l'occasion dc dire à cet égard sa pensée et celle de ses amis, encore fallait-
il respecter toutes les convenances et ne pas aller ainsi droit au but sans se
soucier si on ne blesserait personne au passan-e. »

Ce qu'il y a de vrai, dit le Politique, c'est que ce toast a jeté
toute l'assemblée dans un grand embarras ; qu'il a décidé le3hauts fonctionnaires belges et français , présents à la table
d'honneur, à lever la séance immédiatement, et mis M. 0. Bar-
rot dans la nécessité de répondre dans une sorte de désert.

Dans la soirée, plusieurs députés sont allésprésenter à M. Du-
pin leurprotestation contre les paroles de M. Rogier.

L'Emancipation dit de son côté :
« Nous avons dit quedesreprésentants s'élaient fait inscrire chez M. Du-

pin àla suite du toast dc M. Rogier à M. Odilon Barrot. Nous apprenons
aujourd'hui qu'un grand nombre de membres du sénat se sont associés aux
membres de la chambre des représentants. Ils se sont présentés à l'hôtel du
ministère des finances, où M. Dupin aîné, député et procureur-général près
la cour de cassation de France, était descendu.

«Ces témoignages desympathie ont été donnés à l'ancienprésident de la
chambre des députésdc France pour lui faire voir que l'on ne partageait
pas l'oubli dans lequel, pendant un moment, ont paru rester les nobles et
chaleureuses paroles qu'il avait adressées aux chambres belges dans le ban-
quet dc lundi. »

Donaaes.
En attendant que les diverses réformes douanières propo-

sées par sir Robert Peel aient définitivement acquis force de
loi , nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs
un petit tableau qui montrera combien depuis vingt-cinq ans,
et grâce à une série de réformes successives, les droits de doua-
ne prélevés sur unefouled'articlcs ont étéréduits outre-Manche.

Droits d'entrée en vigueur.
En 1819. 1"janvier 1846.

Amandes 47sh. G d. 10ah. par quintal.
Pâte d'amande 60 p. c. 20 p. c.
Chevaux 133 sh. 20sh. par tête.
Câbles 21sh.6d. 6sh. par quintal.
Camphre raffiné 280 sh. 5sh. par quintal.
Chandelles G3sh. 10sh. pjr quintal.
Cuirs tannés 75 p. c. 10 p. c.
Voitures de toute sorte 50 p. c. 20 p. c.
Porcelaine 75 p. c. 15et20p. c.
Canelle 42 deniers. 0 d. par livre.
Horloges et montre» 50 p. c. 20 p. c.
Café 80 deniers. 6 d. par livre.
liouchons 81 deniers. 8 d. par livre.
Christaux G0p.c. 15p. c.
Poiciio 75p. c. 10 p. c.
Gaie 59 p. c. 15 p. c.Fer et acier ouvre 50 p. c. 15p.c.Dentelle 40 p c. 12.p. c
V">"s MOsh. 202sl.' le'quintal.
R,z 15 sh. G sh. le quintal.
Savon (dur) flOsh. 30sh. le quintal.Vinaigre - 1,472 sh. 81 sh le tonneau.
BSuf salé prohibé. 8 sh. le quintal.
Boutons i 15 p. c .
Broderies » 20 p. c.
Souliers de satin a 9 sh. la douzaine.
Il serait facile d'étendre cette liste, mais ces exemples choi-

sis à-peu-prés au hasard sur les articles de tout genre suffisent.



se comparer, avec la meilleure volonté du monde , ni au noir de l'ébènc ni à'ordes épis. Si la peau avait cette mate blancheur du camélia qui défieles morsures du soleil et dc l'air, les yeux n'étaient pas d'un azur bienfranc n. bien chaud. S. les dents , rangées comme les perles d'un collieravaient lebmp.ue éclat de la nacre , la bouche était bien un peu grandeles lèvres étaient bien un peu fortes. Enfin les cils , en s'abaissant, ne tom-baient pas sur la jouecomme les franges d'un gonfanon, et , pour tout di-re , la ligne du nez ne rappelait que vaguement le nez droit des races roya-les. Toujours est-il qu'ainsi laites , la figure et toute la personne formaientun suave ensemble, où ces ia perfections de détail se fondaient et s'har-
monisaient si bien, que chacune d'elbs paraissait être une séduction etun charme déplus. J'aime ces beautés moins correctes que sympathi-ques ou le cSur se prend avant les yeux, et qui, sans rien avoir de ce quiéblouit et fascine à la première vue, sont toujours prêtes à révéler à quisa't les comprendre quelque grâce imprévue et quelque enchantementnouveau. Bien qu'elle s'occupât d'administration domestique et qu'elle setut chargée de veillerau bon ordre dc la maison, la sagesse et la raison pré-coce qu'elle y apportait n'excluaient chez Madeleine ni la distinction, ni la
Poésie, ni même un certain tour d'esprit romanesque et rêveur qu'elle te-
nait a la fois de sa mère, de l'Allemagne et de Dieu. C'était, eu résumé,une fille agréable à voir, dans toute la ilcur dc la jeunesse et dc la santé, ri-
Ç'ic nature bien venue et bien épanouie, répandant sans bruit autour d'elle
e 'nouvement, le bonheur et la vie.

On peut se faire aisément une idée de l'attitude de Madeleine entre lamai'quise et le chevalier. Elle était le sourire dc leur vieillesse, et comme
Un douxrayon qui éclairait la fin de leurs jours. Mêlées et confondues, ces
trois existences coulaient à Ilots lents et paisibles, etrien ne donnait à pen-
Sor que la limpidité transparente dût jamais en être altérée. Il advint pour-tant que ces Ilots si purs se troublèrent.

Eçs lettres de Maurice étaient d'abord arrivées pleines de charme et de
Poésie, fraîches et parfumées comme autant de bouquets cueillis dans
la rosée des champs. C'est ainsi qu'on écrit à cet âge heureux, trop vite
envolé. A l'heure pâlissante où la vie déjà commence à décliner, avez-
votis parfois retrouvé au fond d'un vieux tiroir dc famille quelques-unes des
lettres de voire jeunesse? Vous etes-vous surpris à lesrelire ? En les lisant,avez-vous vu passer à travers vospleurs l'image dcvos belles années ? Par
Un retour amer sur l'état présent dc votre cSur, vous ètes-vous demandési
c'était bien de cettemême source, aujourd'hui près dc se tarir, qu'avaientpu s'épanchertous ces trésors d'enthousiasme et defoi, de grâce et devertu,d'expansion et d'amour? C'étaient de ces lettres-là qu'écrivait Maurice àv'ngt ans.

Les joursde courrier étaient donc jours de fête àVallravers. Du plusloin qu'elle voyait venir le facteur rural, Madeleine courait à sa rencontre,
*t revenait triomphante au château. Ordinairement c'était elle qui lisait à
'laute voix les lettres de son cousin. Lorsqu'elle y trouvait son nom, ce qui
"'■'""rivait pas toujours, on aurait pu voir son sein s'agiter et une teinte
'osée presque imperceptible colorer un instant l'albâtre deson visage. S'il
*'était pas question de la petite cousine, ce qui arrivait souvent, elle n en

paraissait ni surpriseni attristée;seulcment on aurait pu remarquer qu'elle
était plus grave et plus silencieuse le reste de la journée. Ces lettres dc
Maurice faisaient vibrer à la fois toutes les fibres du bon chevalier,qui pou-
vait y suivre, à travers les élans d'une tendresse passionnée, les développe-
ments d'un esprit élevé et d'une vive intelligence. D'autre part, quelques
vieux amis qu'il avait à Paris écrivaient pour le féliciter, exaltant son fils à
l'envi et contant dc lui des merveilles. Tout allait pour le mieux ; on s'en-
tretenait déjà des joies du retour.

Mais voici qu'an bout d'un an, les lettres dc notre jeuneami devinrent
dcplus en plus rares et courtes, de moins en moins affectueuses et tendres.
Vagues dans la pensée, contraintes dans l'expression, elles trahissaient évi-
demment un grand trouble des sens et de lame.La petite colonie commen-
ça par s'en affliger en silence; elle finit par s'en alarmer sérieusement et
par s'en plaindre. Aux reproches indulgents qu'on lui adressa, Maurice ne
sut opposer que des réponses évasives. Le terme fixé à son séjour à Paris
était depuis long-temps expiré ; cependant Maurice ne se montrait nulle-
ment disposé à partir, ainsi qu'on l'avait décidé, soitpou.' l'Allemagne,
soit pour l'ltalie.Au chevalier qui l'en pressait, d'abord il nerépondit pas ;
puis, poussé à bout par l'insistance qu'y incitait son père, il répondit dans
vn langage peu contenu où perçait l'impatience du frein. Si les vieux amis
écrivaient encore, c'était pour exprimer le regret de ne plus voir Maurice
comme par le passé. Enfin quelques obus vinrent dc lom en lom éclater
sous forme de lettres de change sur l'honnête manoir, frappe d'une morne
épouvante. Ces choses ne s'étaient pas accomplies en une semaine, ni même
en vn mois. Toutefois il leur avait fallu moins dc trois ans pour en venir
au point que nous disons.

Ce n'est pus tout. Si, grâce aux prétextes plus ou moins spécieux dont
Maurice cherchait encore à colorer ses égarements, M. de Valtravers avait
pu garder quelques illusions sur la conduite de son fils, les bonnes âmes
dont les départements foisonnent n'auraient point manqué de les lui enle-
ver. Comme c'était un parfait gentilhomme, dans la belle acception de ce
motdevenu si commun depuis que la chose est sirare, généreux, accessible
à tous, esprit charmant, noblecSur, caractère loyal, le chevalier se trouvait
avoir naturellement beaucoup d'ennemis dans la contrée, non parmi ses
paysans, qui le chérissaient, mais, par exemple, à la cité voisine, où quel-
ques huissiers etquelqi.es avocats, piliers d'estaminet, coryphées du libé-
ralisme et vermine de la province, ne luipardonnaient pas d'êtrerentré
dans ses domaines et d'avoir pu réussir à s'y laire aimer. Or, toute la ville
savait depuis longtemps à quoi s'en tenir sur l'existence que le jeune de
Valtravers menaità Paris ; car la province est une bonne mère qui n'aban-
donne point ses fils absents ; elle les suit à travers la vie d'un Sil avide,
curieux et jaloux,toujours prête à accablerceux qui tombent pour se ven-
ger dc ceux qui s'élèvent. En général, si vous voulez jeter le. désespoir
et la consternation dans le repaire d'humains qui vous a vu naître ou
grandir, arrivez tête haute et par le droit chemin au succès, aux hon-
neursou à la fortune. S'il vous plaîtau contraire d'yrépandre une douce
allégresse , fourvoyez-vous , et que vos vertueux concitoyens puissent
pleurer sur vôtre ruine. Quand nos concitoyens pleurent sur nous,c'est

qu'ils ont bonne envie de rire.
A ce compte, Maurice était, en peu de temps, devenupour la ville en

question un merveilleux sujet de scandalepublic etde satisfactionintérieu-re. Traîtreusement cachéesous lemanlcat.de lapitié, la haine s'en donnaà c sur-joie. On ne ménagea au chevalier ni les avertissements charitables,
ni les compliments dc condoléance hypocrite; les lettres anonymes firent
le r^ste.

La marquise dévorait ses larmes; le chevalier dépérissaità vue d'Sil.
C'en était fait depuis longtemps de tout bonheur sous le toit dc ces vieux
amis. Madeleine allait de l'un à l'autre comme un ange consolateur. Elle
défendait Maurice cl, parlait encore du prochain retour dc l'enfant pro-
digue, mais elle-même n'y croyait plus, et bien souvent elle se cachait
pour pleurer. On vit bien que le bon chevalier était sérieusement at-
teint, car, après avoir commencé par négliger la sculpture en bois, il
finit par l'abandonner entièrement. Il n'avait plus goût à rien; Made-
leine seule avait le secret de dérider son front, et d'amener sur ses lè-
vres un pâle sourire. Il lui disait parfois: — Il faut pourtant bien, pau-
vre enfant, que je m'occupe, avant dc mourir, d'assurer ta chère des-
tinée, car, du train dontil y va, ce n'estpas Maurice qui veillera sur toi
quand jene seraiplus. —Allez . allez , mon père, répondait Madeleine ; ne
vous inquiétez pas de cela. Je ne veux rien que vous aimer ; je n'aurai
besoin de rien quand vous ne serez plus. Me voici bien assez grande pour
pouvoir veiller sur moi-même. J'ai bon courage, Dieu merci ! etee que vous
avez fait dans mon Allemagne, vous et Mme la marquise, eh bien ! mon on-
cle, jele ferai dans votre France. Jetravaillerai : pourquoi non ? Le vieillard
souriait en branlant doucement la tète. Un jour, la jeune fille prit sur elle
d'écrire en secret à son cousin. Ce dut être une lettre adorable ; Mauricen'y
répondit pas.Quant au chevalier, il n'écrivait plus ; à peine permettait-il,
vers les derniers temps, qu'onparlât devant lui dc son fils. Comme il s'af-
faisaitdc plus en plus etqu'il sentait sa fin arriver, il se décida pourtant â
pousser vers ce malheureux jeunehomme un dernier cri d'amour et do dé-
sespoir.

La réponse fut lente à venir ; on l'attendit trois mois ; enfin elle arriva.
C'est qu'absent deParis depuis près d'un an, en voyageon ne sait où ni en
compagnie dc qui, Maurice n'avait pu recevoir qu'àson retour les derniers
avis de son père. Dieu soit loué ! ce jeune homme revenait à des sentiments
meilleurs: sa lettre en faisait foi. On y sentait la détresse d'une ame dé-
chue, mais qui, par un suprême effort, tend à se relever. Il embrassait les
genoux de son vieil ami ; il couvrait do pleurs et dc baisers lts.mains.de,
la marquise ; Madeleine elle-même se trouvait mêlée aux effusions
de sonrepentir. Il ne demandait que quelques semaines pour achever dc
rompre les mauvais liens. Dans quelques semaines, il partait ; il disait un
éternel adieu au monde qui l'avait égaré ; battu par la tempête, il rentrait
au port pour ne plus le quitter. ;—,Toitpaternel, jevais donc le revoir !Je
tereviens donc, doux nid dc mon enfance ! Aimables compagnons dc mes,
jeunes ans, jevais donc vouspresser surmon cSur ! vous aussi, petite cou
sine, bien grandie, bien embellie sans doute ! —Exaltée parces vives ima
ges, son imagination avait retrouvé pour un instant la grâceet la fratchoui
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Nouvelles et faits divers.
On écrit deRome, 6 juin:
Ce matin la seconde messe pour le salut de l'ame du Pape dé-eedé.a été dite à St.-Pierre par le cardinal Lambruschini.Aprèscela, le collège des cardinaux a tenu sa seconde congrégation

secrète au Vatican, afin de nommer le confesseur des cardinaux
pour la durée du conclave. Le corps diplomatique a fait alors sa
visite decondoléance au sacré collègequi,danscebut,s'est réuni
dans la sacristiede St.-Pierre; l'ambassadeur autrichien, M. deLulzotv, était à la tête du corps diplomatique. Ce soir le corpsduPape sera transporté de la chapelle du Saint-Sacrement dansle sépulcre intérimaire qui jusqu'à présent a été occupépar lecorps dePie VIII ; ce dernier a été transporté dans les souter-
rains de la cathédrale. En même temps Je maréchal du concla-ve, prince Chigi, fait faire au Quirinal tous lespréparatifs né-
cessaires, afin d'y loger les 62 cardinaux avec leurs secrétaireset domestiques; déjàil a fait murer la grande loge dupalais pa-pal et a fait barrer la route qui mène à Porta Pia, à partir deI église St.-André jusqu'à la Consulta, afin d'intercepter auxcardinaux du conclavetoute communication avec le dehors.Avant-hier, 80 artilleurs et quelques pièces de canons ont été
envoyés à Ancone afin de renforcer la garnison de cette ville
contre des tentatives d'émeute possibles ; on dit quel'esprit dela troupe a été fortement démoralisé dans beaucoup de lieux
par suite des efforts des révolutionnaires.

M. Rossi a reçu hier sa nomination d'ambassadeur extraordi-
naire ; mais elle ne lui est actuellement, d'aucun service, tout le
corps diplomatique devant être de nouveau accrédité pour le
conclave.

La majorité de la congrégation des cardinaux a adopté les
propositions relatives à l'administration civile dans leslégations
et les provinces dont nous avons parlé hier; savon- queles administrations communales enverraient des délégués àBologne et à Urbino et Pesaro, et que ces délégués décideraienttout ce qui concerne l'administration civile, sauf l'approbationdes deux commissaires généraux, mais sans s'adresserau secré-taire d'état. Ces deux commissaires généraux sont: Mons.Savelli, pour les légations, et Mons. Luceiardi, pour Urbano etPesaro; Mons. Grassellini, auquel cette seconde place était
destinée, y a renoncé.

—- Jeudi dernier aeu lieu à Limerick, la grande démonstration en l'hon-
neur de M. Smith O'Brien, qui avait étémis en prison par le président dc la
chambre des communes pour avoir refusé deprendre part à une discussion.
I'C député irlandais a ététraîné par laville sur un char dc triomphe. Plusde 300,000 personnes étaient accourues dans Limerick pour sabierdeleurs
acclamations celui qu'onappelle le martyr dc la cause dc l'lrlande. Arrivé

aupont Thomond, où l'on a élevé autrefois une pierre eommémoralive du
traité de Limerick, dont la violation est un des principaux griefs dc l'lrlan-
de contre l'Angleterre, le cortège s'est arrêté et plusieurs adresses ont été
présentées à M. Smith O'Brien. Dans la soirée il y a eu un banquet de
4,000 couverts. Dans le discours en réponse au toast "porté en son honneur,
le députédeLimerick a déclaré à plusieursreprises, qu'aucune espèce de
rivalité n'existe entre lui et M. O'Connell, et qu'il s'honorera toujours de
marcher sous la bannière de l'homme illustre qui doitêtre tant qu'il vivra
le seul chef dc l'lrlande.

— Ou écrit de Berlin, le 5 juin :
L'illustre Cornélius est depuis avant-hier de retour à Berlin de son voya-

ge à Borne, où il a composé les cartons des peintures à fresque dont leroi
l'a chargé d'orner le campo sran*:» quedans ce moment on construit aux en-
virons de notre capitale, à l'instar de ceux dePise et dc Munich.

Hier au soir, vers dix heures, des jeunes gens, au nombre de plus de deux
mille, et parmi lesquels se trouvaient la plupart des étudiants de l'Univer-
sité dc Berlin cl tous les élèves de l'école royale des Beaux-Arts, ceux-ci
ayant en tête leurs professeurs, se sont rendus processionncllement, avec
flambeaux, à la maison de M. dc Cornélius, située à la place d'Armes, dont
toutes les autres maisons étaient illuminées, et là ils ont chanté des chants
nationaux avec accompagnement d'un orchestre composé dc musiciens de
la garde du corps et de diversrégiments en n-arnisoii à Berlin.

On ne saurait s'imaginerquel magnifique effet a produit cette musique
exécutée en plein air par deux millesjeuneset de fraîches voix d'hommes et
trois cent vingt instruments à vent. Environ cinquante mille personnes
assistaient à ce concert, qui a étéécouté avec le plus profondrecueillement,

—Le Standardrectifie le relevé qui a été publié par quelques
journaux des forces navalesrespectives de l'Angleterre et des
Etats-Unis dans l'Océan-Pacique. D'après ce journal, l'amiral
Scymour, qui commande cette station, a sous ses ordres onze
bâtiments à voiles et deuxpyroscaphes, montés par 3 235 hom-
d'équipage et armés de 311 canons. En outre 3 bâtiments à
voiles et deux pyroscaphes sont en route pourrallier son esca-
dre, ce qui portera ses forces à 18 bâtiments, ayant 4,495 hom-
mes d'équipage et 421 canons. Les forces navales des Etats-
Unis dans ces parages, se composent de 9 bâtiments avec 275
canons et 2,900 hommes d'équipage. La Standard ajoute que
l'amiral Seymour a reçu carte blanche du gouvernement an-
glais pour la conduite à suivre avec la France et l'Amérique,
et déplus, pour acquérir dans l'Océan-Pacillque des établis-
sements qu'il pourra croire avantageux à la Grande-Bretagne,
pour contrebalancer l'influence du protectorat établi par la
France. Mais l'amiral ne pourra auquérir la souveraineté de
ces établissements pour le gouvernement anglais qu'à prix
d'argent.

—On sait que l'esclavageest, en Chine,très doux citrèsrestreint. L'em-
pereur vient encore, par un édit récent, d'améliorer le sort des esclaves.
Les maîtres nepeuvent leur faire subir aucun supplice ; ils sont tenus deles
nourrir, de les habiller, de les soigner, etne doivent lesfaire travailler qu'un
certain nombre d'heures par joui-.

Parmi les dispositions spéciales querenferme cet édit, il en est une qui
mérite d'être particulièrementremarquée : le maître est tenu, lorsque l'es-
clave a atteint l'âge dc puberté et qu'il manifeste son vécu, de lui procurer
une femme, s'il est du sexe masculin, ou un mari, s'il est du sexe féminin,
et dc l'aire procéder à la cérémonie du mariage, d'après les loisde l'Etat. Si
lemaître se refuse dc satisfaire à cette obligation expresse, il est passible
de peines sévères, et son esclave devient libie à l'instant. Oet édit a étéren-
du exécutoire dans tout l'empire au mois dc janvierdernier.

—La Gazette de Cologne du 16, en donnant une description du pre-
mier jour du grand festival allemand-flamand qui a eu lieu le 14 à Colo-
gne, fait surtoutressortir le caractère degaieté et dc sérénité que portait
toute la ville, ainsi que la cordialité de l'accueil fait aux nombreux étran-
gers, qui, de cette manière se trouvaient bien vite à leur aise et montés au
diapasongénéral.La répétition généraleayant eu lieu le 14 à 7 heures du
matin, tous les chanteurs se sontrendusdelà à la cathédrale pour assister
àla messe. Le premier concerta eu lieu le soir à Gh. dans la célèbre salledu Giirzenich qui était simplement, mais convenablement décorée. Il yavait 2,000 exécutants en outre d'un orchestre de 90 musiciens, dont 22violoncelles et 14 contrebasses. L'aspect de l'assemblée était des plus impo-
sants et l'exécution étaitd'un effet d'ensemble extraordinaire, et quifaisait
le plus grand honneur tant aux trois dirigeants (MM. Mendelssohn-üarthol-
dv, Weber et Fischer), qu'aux exécutants.Après le concert, il y a encore eu

réunion des chanteurs à Deutz et dans beaucoup d'autres locaux où on tbeaucoup chanté, et, comme de juste,rafraîchi les gosiers.— Nous apprenons de source certaine que l'ambassadeur d'Autriche àLondres, et quireprésente en même temps la cour deFlorence a refusé deviser les passeports du prince Louis Napoléon pour la Toscane. L'ambassa-deur autrichien a déclaré quedu moment où le prince Louis s'est évadé dela citadelle de Ham, il ne pouvait sans manquer aux égards dus au p-ouver-
nement français, faciliter le voyage du prince en Italie.à moins que le granddue dc Toscane ne l'y autorisât spécialement. C'est pourquoi il a engao-é le
prince Louis Napoléon, à adresser directement au grand duc une demande,
pour obtenir la permission de se rendre à Florence auprès de son père
malade.

—;U" comité vient de se former en Angleterre pourréunir par des sous
criptions les fonds nécessaires, afin de donner à sirRobert Peel un témoi-
gnage de la gratitude publique pour ses grandesréformes commerciales.— MM. le baron de Barante, le baron Taylor et deLadoticeltc, ont eu
l'honneur d'être reçus en audience particulière au palais dc Neuilly par leroi et la reine. Ils venaient mettresous le patronage dcLL. MM. la souscrip-
tion nationale, à l'effet d'ériger une statue équestre à Jeanne-d'Aresur la
grande place publique d'Orléans.

—L'abondance des fraises esttelle, celte année, à Paris, qu'on les vend
à la livre dans les rues, 30 centimes la livre.

—Unepartie de la contribution de guerre payéepar leLahore,
l'a été en doublons d'Espagne. Voici comment ce fait, qui a ex-
cité une vive curiosité dans l'lnde, est expliqué par le corres-
pondant d'un journal de Calcutta. Cette monnaie, ainsi que
plusieurs autres espèces de monnaies européennes, vient par
Trébisonde, Erzeroum, Mossoul, Bagdad, Ispahan, d'où, par
Hérat et Kaboul, ellepénètre dans le Lahore, en paiement des
marchandises de l'lnde. Il en arrive aussi deSmyrne, d'Alep,
de la Mecque et des autres parties de la Turquie d'Asie, en tra-
versant toujours la Perse et l'Afghanistan.— On écrit deVienne, 10 juin:

Ce matin est arrivée ici la statue colossale de l'empereur François, con
fectionnée à Milan par le célèbre sculpteur Marchcsi. La voiture, construite
exprès pour le transport de cette statue, et attelée de 24 chevaux, ornés de
guirlandes de Heurs, a traversé la villeau milieu d'un immense concours dc
la population et s'est arrêtée sur la place du château, où la statue a été
déballée. Ce matin elle a été dressée en présence de M. Marchcsi et après-
demain elle sera placée sur le piédestal. Le transport de lastatue, qui pèse
225 quintaux, s'est effectué heureusement. De Milan jusqu'icielle a été
transportée au Moyen dc chevaux, excepté de Cel li à Miirzzuschlag, où le
trajet s'est fait sur le chemin defer; à plusieurs endroits il a fallu atteler
à la voilure jusqu'à 37 chevaux. L'inauguratim du monument est fixée
au 16.

A la fin de ce mois, le théâtre de l'opéra de la cour à Vienne sera remis
en adjudication ; on est curieux de savoir qui sera l'adjudicataire. On a cru
quelque temps que ce serait ledirecteur du théâtre An der Wien, mais les
sympathies qu'on avait pour lui ayant considérablement diminué,on ne
croit plus qu'il ait la perspective d'être placé à la tête dc cet établissement.
On avait exprimé en haut lieu ledésir de voir confier la directiondu théâtre
de l'opéra de la cour, lepremier établissement artistique de l'Allemagne,
à un Allemand, ou du moins à quelqu'un quiparle l'allemand, opinion
généralement approuvée dans le public ; l'on ne doute point qu'unthéâtrequi touche une subvention annuelle de 75,000 florins, ne trouve un direc-
teur quiaura à cSur demaintenir la dignité d'un théâtre de la cour.

— On écrit de Bruxelles , 17 juin:
Hier matin, les ducs de Ncmours etdc Montpensier, et leur suite, ont

été conduits par une escorte d'honneur àla station du Midi , d'où ils sont
partis vers les 8 heures par un convoi spécial sous la conduite de M. le di-
recteur et autres employés supérieurs de l'administration. LL. AA. sont
arrivées à Valencienncs à 10 heures et demie ; elles ont étéreçues dans la
station par les autorités et la garnison sons les armes , au bruit des salves
d'artillerie. Après un déjeuneroffert par la ville, les princes ont passé la

revue de la garnison et ontreçu les autorités civiles et militaires. Dans
l'après-diner, le départ pour Paris s'est effectué avec le cérémonial ordi-
naire. Les princes étaient attendus à Neuilly dans la soirée.

La reine douairière d'Angleterre, accompagnée du prince Edouard de
Saxe-"\Veimar et d'une suite nombreuse, venant de Bamsgate par les
steamers de S. M. britannique leBlak Eagle etLiant, est arrivée mardi
soir à Ostende. S. M. est descendue à I'Hotel d'Allemagne.

S. M.est partie ce matin pour Bruxelles , oùelle estarrivée dans l'après-
midi.



de la jeunesse.Malheureusement, quand cette lettre arriva au château , il
y ;.vait vingt-quatre heures quele chevalier n'était plus. Il s'était éteint laveille, près de la fenêtre où l'on avaitroulé son fauteuil, entre la marquiseet Madeleine qui chacune lui tenaient une main.

Le jour même des funérailles, après que la terre eut recouvert tout ce
qui restait .a-basde cetêtreexcellent quele hasard avait fait gentilhom-
me, et qu'avaientl'ait homme letravail et la pauvreté, la marquise emme-na Madeleine, orpheline pour ladeuxième fois.— Mou enfant, lui dit-elle, ton Suvre n'est point accomplie. Tu doisencore m'aider à mourir et me fermer les yeux.Elles se jetèrent dansles bras l'unedc l'autre, et demeurèrentlonptempsembrassées. v '— Ah ! s'écria la marquise, puisque tu m'as rendu ma fille, i] est bienjusteque jete tienne lieu demère.

A partir de ce jour,Madeleine vécut au château deFrcsnes. Une semaine
avant d'expirer, le chevalier avaitremis à la marquiseun bout detestamentolographepar lequel il léguait à sa nièce sa métairie du Coudray, d'une
valeur de quatre-vingts à cent mille francs. Ce testament était eoriçn en
termes affectueux et touchants : toute l'exquise délicatessedn testateur s'yrévélait en quelques lignes adorables. Quand, pour rassurer sans doute Ma-deleinesurson avenir, Mme dcFresncs lui confia ce gage précieux de latendresse de son oncle, par un mouvement de pieuse reconnaissance, lajeunefille le pressa sur ses lèvres etcontre son cSur ; puis, après l'avoirdéchiré, elle cngîissareligieusement ies débris dans son sein.Eh ! ma fiile, qu'as-tu fait là? s'écria la marquise éperdue en anna-rence, charméeenréalité.

~ C'est vo»s, noble cSur, qui le demandez Prépondit en souriant Ma-deleine. Je nesaisrien delà vie de Maurice ;je sens seulement que cejeunehomme doit avoir besoin de toutes ces ressources, etce serait mal reconnaî-
tre les bienfaits dupère que de Truster le fil, d'unepart de son bien. Soyez
sûre, mon amie que ce quej'aifait est bien fait. Vous n'eussiez pas agi au-
trement a ma place.— Mais, pauvre enfant; tu n'as rien. Je ne te conseille pas de faire,-randfonds sur Jedévouement de Maurice. Moi partie, et je n'ai olus longtempsà rester sur la terre, chère enfant, que deviendras-tu?

Ce qu'on devient lorsqu'on n'arien que son courage el sa bonne volonté.Ne suis jepas, grâce à vos leçons, aussiriche que vous l'étiez vous-même en
arrivant à Nuremberg? J'espère que' Dieu, quivous vint alors en aide, nem'abandonnera pas, et jeferai mon nid commevous avez fait le vôtre.—Eh bien ! tu es une brave fille, aussi bonne que belle, ajouta la mar-
quise en prenant brusquement entre ses deux mains blanches et sèches lat "-te de Madeleine qu'elle baisa coup sur coup sur le front et sur ies cheveux.

On attendait de jouren jourMaurice, que la mort de son père avait frap-pe comme un coupde foudre. Les semaines et les mois s'écoulèrent; Mau-rice nerevint pas. On apprit bientôt qu'il avait envoyé sa procuration, etque son fondé de pouvoir s'occupait de régler les affaires que les mons sus-citent aux vivants. Il avaittout d'abord écrit à sa cousin;- une lettre sansrop O ellasion, convenable pourtant, dans laquelle il lui offrait, sans en-

thousiasme ni mauvaisegrâce, uneassez large part dans la succession de
son père, précisément cette métairie du Coudray à laquelle l'orpheline ve-
nait généreusement derenoncer, si Lien qu'à son insu Maurice se trouvaitoffrir à Madeleine ce que celle-ci lui donnait. La jeune lille répondit sim-plement que.retirée près dc Mme de Fresnes, elle n'avait besoin de rien ab-
solument. Le jeune homme n'insista pis. Qu'ava.t-il fait cependant de sesbonnesrésolutions? Retenu par le respect et par le remords, peut-être n'o-
sait-il encore affronter la vue d'une tombe qu'il pouvait, sans trop de
rigueur, s'accuser d'avoir lui-même creusée avant l'heure. On lui savait
gré de cette réserve; on ne doutait pas qu'il n'apportât plus tard à Valtra-
vers l'offrande de ses expiations.

Pendant qu'à Fresnes on se berçait naïvement de ce dernier espoir, à
quelques pas de là ies hypothèques tombaient comme grêle. Un an tout au
plus s'était écoulé depuis la mort du chevalier, quand se répandit dans le
pays la nouvelle que le domaine et le château de Valtravers allaient être
vendus aux enchères. La marquise et Madeleine refusèrent nettement d'y
croire et crièrent à la'calomnie, comme elles avaient déjà fait tontes les
fois qu'il s'était agi dc défendre Maurice contre l.s bruits delà province.
Un jour, cependant, qu' naient ensemble dans la fori :. c; u-
sant du cruel et cher absent, car, tout en le maudissant, elles ne pouvaient
encore s'empêcher de l'aimer, elles v . ç ; ent à travers les barreaux de lagrille du parc, groupés çà et là Sir les marches du perron, bon nombre dc
serviteurs et de paysans qui pariaient vivement entre eux et se regardaientd'un air consterné. Moitié parpressentiment, moitié par curiosité toutes
deux s'avancèrent vers le manoir, où cil s faisaient d'ailleursde fréquentspèlerinages.— Ah! madame la marquise! ah! mademoiselle Madeleine! s'écrièrent-ils tous ensemble quand elles se furent approchées ; ah! quel grand mal-heur pour nous tous! Le tonnerre est tombé sue nos tètes ; c'est laruine de
notre pauvre vie.— Qu'y a-t-il, mes enfants? qu'est-il arrivé? qu'avez-vous? demanda
Mme de Frcsnes— Voyez, voyez, madame la marquise! Qu'en doit penser au ciel notrebon maître, M. le chevalier?

Et d'un geste effaré i's montrèrent la porte et la façade du châteaudéshonorées par d'immenses placards aux écussons du fisc.Le doute n'était
plus permis ; c'étaient les affiches de vente.

MadeleineLaissa la tête, et deux larmes silencieuses roulèrent le lono-
de ses joues. Jusqu'alorseue n'avait pas compris grand'chosc" à ce qu'onappelait autour d'elle les désordres et les ;garemcnts dc Maurice. Aussi,

ion for intérieur, l'avait- clic toujours absous. Cette fois tous ses noblesinstincts révoltés lui crièrent imp'toyablement que ce jeune homme ét.iit
perdu. Pour la marquise, elle sentit monter à son front teut le sang de son
cSur indigné, dccc cSar que l'âge n'avait pas refroidi, toujours jeune et
toujours brûlant.—- Non, mes enfants, non, s'écria-t-elle résolument, tant que je vivrai,ce domaine et ce château ne deviendront pas la proie des loups cerviers dela bande noire. Je ne permettrai pas qu'une, si grande joiesoit donnée auz

sots etaux méchants. Rassurez-vous donc, mes amis. Vous resterez comme
par le passé, vous dans vos fermes où vous êtes nés, vous dans cette maison
où vous avez grandi. Rien ne sera changé dans votre existence ; recevez-en
ma parole etallez bien vite consoler vos femmes et vos enfants.

Là-dessus, sans plus deretard, elle envoya quérir son notaire et luiremit
les titres de rentes qui représentaient la meilleure partie de sa fortune,
moyennant quoi il devait, au jour dela vente, couvrir toutes les enchères.
La marquise se réveilla donc un beau matin propriétaire légitime du do-
maine de Valtravcrs, ce qui ne changea rien à ses habitudes, puisqu'elle
continua de vivre avec Madeleine dans le château de Fresnes, où sa fille
était morte, où elle voulait mourir.

Hélas! ce fut le dernier coup de tète de l'aimable et bien-aimée mar-
quise. Depuis long temps déjà elle se sentait doucement, mais irrésistible-
ment attirée par l'ame impatiente de son vieux compagnon.— Que veux-tu ? disait-elle parfois à Madeleine, nous ne nous étionsjamais quittés. Sans parler du marquis que tu n'as point connu, je ju-
rerais que mon pauvre chevalier s'ennuie là-haut de ne pas me voir. C'est
mal à moi del'avuir fait attendre si long-temps.Par exemple, ce qui m'em-barrasse un peu, c'est de savoir te que je luirépondrai lorsqu'il me deman-
dera des nouvelles de son fils.

La veille de sa mort, en se réveillant d'un longassoupissement, Mme de
Fresncs se tourna ver* Madeleine , qui se tenait assise à son chevet , et
elle lui dit : — Je viens do foire un rêve étrange que jeveux te raconter.
Je voyais Maurice au fond d'un gouffre. Dc hideux reptiles rampaient et
sifflaient à ses pieds, et le malheureuxenfant s'épuisait en efforts désespé-
rés pour remonter à ia clarté du jour. Je voulais courir à son aide, mais je
sentais mes pieds rivés au sol, et je tendais vers luimes deux bras iinpuis-
s mts, quand tout d'un coup je te vis venir dc loin, calme et sereine. Arri-véeau bord de t'abîme, près avoir dénoué l'écharpeblanche qui entourait
tonco.i et qui flottait sur tes épaules, tu la jetasen souriant à Maurice qui
la saisit, tu le ramenas sans effort, et il m'apparut radieux et transfiguré.Voilà monrêve : qu'en penses-tu, ma ."lie ?

Un Ç<alc riyon effleura les lèvres de Madeleine, qui demeura pensive et
ne répondit pas. La marquise mour .. ■ -.demain, ou, pour mieux dire,,
elle.s'éteignit entre les bras di ■"

: v ic Allemande, tant sa belle amepassadoucement à travers un dernier sourire.
Petite, avait-elle dit assez gaiement quelques heuresavant d'expirél"»'

jene t'ai,pas oubliée dans mon testament puisque tu as du goût pour la
miniature, je t'ai légué mes couleurs et mes pinceaux. Tâche avec cela de
trouver un mari.

Eu effet, à l'ouverture du testament, Madeleine reconnut que Mme de
Fresnes avait dit vrai. Seulement, àce petit legsla marquise avait ajoute
le domaine et le château de Valtravers, laissant encore une assez be.le
part à ses héritiers naturels qui n'en avaient d'aill ursaucùn besoin.

C'est ainsi quecette jeuneet belle personne put rentrer en souveraine
'..maison où, par urïsoii d'automne, cinq ans auparavant»

s'était présentée, son petit paquet sous ie-l:-;>s.
(La suite à demain.)

M. le général comte de Cruyquenboiirg , aido-de-camp du roi , était
partimardi pour Ostcnde , afin'dc recevoir l'auguste voyageuse.

—Lareine d'Angleterre, en décidant que la jeune princesse, sa derniè-
re fille, recevrait Tes noms d'Heléna Augusta-Victoria, a désigné pour
marraines Mme la duchessed'Orléans et Mme la duchesse de Cambridge,
et pourparrain le prince héréditaire de Mecklembourg-Strelitz. Mme la du-
chesse d'Orléans est presque parente du prince Albert, et, en sa qualité de
protestante, elle est, dans la famille royale dcFrance, la seule personne
quipuisse tenir sur les fonts un enfant de la maison royale d'Angleterre.

—La Gazette des Postes de Francfort déclare que la nouvelle dun
établissement que la maison deRothschild irait fonder à Cologne est sans
fondement aucun.— On écrit dc Posen , 10 juin :

Un événement qui fait beaucoup de sensation ici , c'est que depuis
avant-hier le négociant Remus a été mis en liberté ; il avait été l'une des
premières personnes arrêtées tout au commencement du mouvement polo-
nais , parce qu'on avait trouvé chez lui , àce que le bruil public disait , do
grandes provisions de munitions de guerre. -On dit généralement que sous
peu, plusieurs autres prisonniers dont on a reconnu l'innocence ou ledegré
insignifiant de culpabilité seront mis en liberté ; l'arrestation préventive
étant comptée pour cette dernière catégorie commepunition suffisante.

—Nous avons déjà dit quequelques contrées de la France, notamment
la Picardie, avait été épouvantées par des incendies tellement nombreux
qu'ils avaient fait croire à l'existence de bandes d'incendiaires qui ont jus-
qu'à présent échappé aux poursuites de la justice. Les détails suivants
vont donnerune idée exacte delà terreur répandue dans les esprits. On é-
crit de Vervins (Aisne):

« Les habitants de nos campagnes ne dorment plus.Les maisons sont dé-
sertes; les ombrages de nos haies sont devenus des gardemeubles.Chose in-
croyable, on y voit même des lits, et des lits toutmontés. Une température
extraordinaire ne favorise que trop ces folhs émigrations. Mais que faire et
que dire à de pauvres gens frappés de terreur? Le temps seul pourra les
guérir. En attendant , on monte la garde dans les rues dc chaque village ,

on fait des patrouilles , et tout voyageur inconnu est impitoyablement
arrêté et contraint de faire connaître son nom, ses prénoms , son domicile ,
ses parents, ses amis et ses connaissances. Souvent mêmeon ne lui fait pas
jrrâce de la confrontation.— On écrit de Cologne , 8 juin à la Gazette d'Aix-la-Chapelle, qu'un
membre de la famille de Rotschild va s'établir dans cette ville,et cela prin-
cipalement dans le but d'en faire uneplace importante pour les affaires en
lettres de change.— Le Courrier deLiverpool rapporte deux cas de mort extraordinaire ,
survenus à Kingsley et à Netherton. Deux laboureurs travaillant dans les
champs, pendant les dernières fortes chaleurs , sont morts subitement , et
pourainsidirefrappés d'un coup de soleil La décomposition a été si rapide
qu'une heureaprès la mort, les cadavres étaient en pleine putréfaction.—Le 25 mai,au momentoù l'empereur Nicolas passait en calèche dans la
.ue Graniczna, un ouvrier maçon , nommé Michel AVisniewski , tomba de
l'échafaudage d'une maison en construction. S. M. L étant aussitôt descen-
due de calèche, se rendit dans la cour de la maison oùce malheureux avait
Hé transporté, ordonna sur-le-champ defaire appeler un médecin, et resta
anprès du blessé jusqu'àce qu'elleeût acquis la certitude de l'inefficacité
de tout moyen dc le rappeler à la vie. Avant-hier, S. M. l'empereur a daigné
ordonner de faire remettre unesomme de 150rbls d'argentau père du mal-
heureux Wisniewski, soldat retraité de la garde de nuit de Varsovie, à qui
cet ouvrier donnait des secours pour son entretien et celui de sa famille.— Le festin de Lille était d'une magnificence extraordinaire. Voici quel-
ques chiffres qui pourront en donner une idée : On a expédié de Paris
28,730 assiettes, 750 carafes, 5,400verres à pied et gobelets, 300 salières,
300 compotiers, 200 corbeilles ronder, et ovales, 512 plats ronds pour en-
trées et entremets, 190 j.lats ovales, 200casseroles à légumes, 450 autres
pièces en porcelaine dorée. Les cuisiniers chargés de préparer le repas ont
composé 000 entrées, autant de hors-d'Suvre; les relevés, les grosses piè-
ces, les rôtis en proportion. Au dessert, on comptait 130 fromages glacés,
180 corbeilles d'oranges, 180 compotiers de fraises, 180 dc cerises ; les
ananas, les pâtisseries, les mille friandises qui terminent le repas, servies
avec la même abondance. On ne parle pas de moins de 1,200 kilog. deglace. Douze cents mètres de banquettes ont été égalementenvoyés de'Pa-
ris pous faire asseoir les convives. Lille n'a eu qu'à consommer.— M. dc Nagler, ministrc-d'Etal intime et directeur-général des postes
en Prusse, est mort le 13 juinà Berlin, à l'âge de 76 ans.— L'usage dc la glace est aujourd'hui généralement répandu ; maiscomme la glace naturelle revient fort cher et que certaines localités en sont

; dépourvues, an cherche les moyen* de la produire artificiellement. Parmi
| les découvertes faites à ce sujet, nous citerons comme une des plus éton-
I liantes l'appareil à glace dit Glacièreparisienne, dont le dépôt général est
: boulevard Poissonnière, n° 12.

Là, chaque jour, de une heure à trois, au milieu d'une foule d'élite, et
sous une atmosphère de 30 degrés dc chaleur, on fait en cinq minutes des
sorbets exquis, et en quinze minutes dc la glace et des glaces, à l'aide d'un
sel aussi inolfeiisif que le sel dc cuisine. Ces appareils sont élégants, porta-
tifs et très-économiques ; leur prix est de 18, 38 et 55 francs. Déjà tous les
châteaux, dont lesglacières sont vides cette année, possèdent une Glacière
parisienne, quirend les plus grands services sous les rapports du bien-être
et de l'hygiène.— Les penséesfrançaises sont dc M. Petit-Senn, les maximes
allemandes ont pour auteur M. German Mauerer. Le livre du
premier est intitulé Boutades et Binettes , le second s'appelle
Ein Buch fur Leute die denken : Un livrepour ceux quipenseitt.
Evidemment ce dernier titre est une flatterie à l'adresse de l'a-
cheteur, bien que l'auteur ne soit guèreflatteur. Il dit des véri-
tés graves et spirituelles à tout le monde, à telles enseignes que
sonlivrea été défendu en Allemagne. Voici quelques échan-
tillons :

— C'est à la langue que le médecin reconnaît les maladies du corps et le
sage les maladiesde l'âme.—Les hommes politiques ontlesortdes habits.Cetixqu'on porte leplus s'u-
sent vite ; 'es autres passent de mode.— Il est des gens qui paient leurs dettes , comme les Parthes combat-
taient :en fuyant. Puis, si un débiteur vousreçoit mal, vous êtes pavé.— Il est des hommes qui dans le dangerparaissentplus grands qu'ils ne
sont en réalité, non pas parce qu'ils ont du courage, mais parce qu'aveugléspar la peur, les objets autour d'eux se sontrapetisses.—Quand nous aimons une femme, nous parlons deses qualités,et quand
nous cessons de l'aimer, nous parlons des nôtres.— La modestie est un lit de Procuste où les géants sont tenus de se rac-
courcir pour ne pas scanddijcr la foule des nains.

■—■ La modestie estau talent,ce qu'est la pudeur àla beauté.—L'amitié dans le monde, comme le crédit dans les affaires, se conserved'autant mieux qu'on n'en use point. C'est une pensée deKotzebue, qui l'a
volée à Shakespeare.— Celui qui saitse taire, apprend les secrets autres.

—Un auteur porté à dos de journal va plus vite que lom. — Vivre
pauvrepour mourir riche, telle est la devise de l'avare.— L'orgueil, c'est le factionnaire de notre mérite, quandnous en avons.
Sans mérite, c'est un sale épouvantait sur un champ en friche.—L'amour peint des idéals, la haine fait des caricatures.

—■ C'est jouerde bonheur que de ne passe faire un ennemi decelui qu'onoblige.—L'homme qui n'a pas fait d'ingrats est peut-être le seul qui n'aitja-mais mérité de reconnaissance.— Les égoïstes trouvent le monde fort laid. Ils n'y voient qu'eux.— Les amis n'ont de valeur qu'autant qu'ils contribuent à nous rendre
meilleurs.—L'avare nageant dans l'or me semble un poisson quia soif.

Le bourgeois parvenu aime à s'entourer de domestiques en livrée. Il apeur qu'onne le prenne pour son valet.

Cours des FondsPublics.
Bourse d'Amsterdamdu 18 Juin.
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Métalliques , 5%». — Naples ,S% ». - Ard. , 5%19-£A. — Dette diffé-
rée ancienne » , - Passive 5%». — Lots de liesse 61 -j. . — Cours après 1*
Bourse (2| heure*'. Ardouin 19-*-A.

Bourse de Vienne du12 Juin.
Métalliques, 5%111i.*}. —Lots defl. 500,151 ». — Lots de 250 ,122 j>. —Actions de la Banque 1537.

ANNONCES,
w>*<H^ C-oc^o

ILe 13 Juin 1816 , est décédée à Amsterdam Madame la Baronne Ï)È I
BRIENES DEGIIOOTELIMDT, née Comtesse deBbocciioven m Bekgeïck, i
d.une du palais honoraire deS. M. laReine desPays-Bas.

Thtûtre-Hoyal-ii'rmiçais»
Samedi 20 juin , rep>ésentation h" 8.

La favorite ,
opéra en quatre artes, paroles de MM. Alphonse Roycr et Gustave Vaëz ,

musique deDonizctti.
M. A. DIDOT, première basse , remplira le rôle de Baltltazar.'
M. DIGUKT, baryton , remplira lerôle d'Alphonse.
MlleBOUVARD , première chanteuse , celui de Léonor.
Mlle CLARISSE , seconde dugasoa , celui d'lnez.

DANSE.
Au 2° acte : BOLÉRO , dansé par M. Collet et Mlle Yrca Mathias.

LA SE :O.\DE REPRÉSENTATION DE :

Ma<leitisri&G2ic ftlclioii ,
comédie-vaudevilleen un acte, par MM. de St-Gcorges et dcLtuwen.

On commencera à SEPT heures. A.A M.iYE, chez î.éoyoMLcebcuber*;, Laje Nieuwstraat.
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